
A driana Lassel, l’auteur de Le
Sang, l ’âme et l ’espoir ; Le

pavillon de l’oiseau jaune ; La ville
perdue... sera l’invitée, ce jeudi, de
la librairie Mauguin de Blida, pour
présenter, dans le cadre des
“Causeries blidéennes”, son nou-
veau livre intitulé Lucas le Morisque
où le destin d’un manuscrit retrouvé.

Cette habituée des lieux, puis-
qu’elle a eu à discourir par le passé
sur ses œuvres littéraires dont Tu
n’iras plus à Tiout et autres récits,
parlera cette fois-ci d’un autre ouvra-
ge qu’elle affectionne tout particuliè-
rement. 

C’est un roman dont la trame se
déroule entre l’Espagne au XVIe

siècle, époque durant laquelle les
Morisques ou ces musulmans
d’Espagne ont été convertis au
christianisme par le cardinal
Cisneros et Alger au temps des
Turcs. 

Le personnage du roman est
Lucas qui a émigré vers le continent
américain où il y fonde une famille”.
Ce livre, réédité par les éditions du

Tell puisqu’il a été publié pour la pre-
mière fois en Espagne en 2005 par
les Ediciones Azcanes de Tolède
retrempe le lecteur dans un temps
où le monde chevauchait entre la
joie de vivre impulsée par les musul-
mans d’Espagne et les atrocités
générées par des chrétiens en quête

de réappropriation de leurs terres.
Rappelons qu’Adriana Lassel est

née à Santiago du Chili. Mariée à un
moudjahid algérien, elle adopte la
nationalité algérienne et vit aujour-
d’hui à Alger où elle se consacre à
l’enseignement et à la recherche.

M. Belarbi

Sursaut ou réveil ! L’inertie
du département de la Culture
face à la dégradation des
biens et patrimoine relevant de
son secteur durant des
années a toujours défrayé la
chronique. Si ce n’est pas un
site archéologique qui est
détruit, c’est un théâtre pour
enfants qui change de voca-
tion pour se métamorphoser
en cabaret.   

A l’image du théâtre pour
enfants de Riad-El-Feth inau-
guré en 1986, il s’est vu, dès
le début des années 1990,
soufflé dans la tourmente du
terrorisme. Sans protection, le
théâtre pour enfants a naturel-
lement cédé sa scène à un
cabaret. Comme quoi, la ter-
reur peut faire danser aussi.  

“J'ordonne la fermeture
d'autorité, dès demain, de ce
cabaret de caniveau, situé au-
dessus du centre audiovisuel”,
a déclaré, lundi dernier, la
ministre de la Culture, Khalida
Toumi, lors de l'inauguration
d'un centre audiovisuel et du
site web officiel de la manifes-
tation “Alger, capitale de la
culture arabe 2007”, à Riad-El-
Feth. 

“Une décision tardive qui
n’intervient qu’après certaines
procédures”, a indiqué Mme

Toumi en guise de réponse.
“Nous n’avons de cesse d’écri-
re aux autorités concernées,
nous avons contacté toutes
les parties et maintenant nous
devons passer à l’acte sans
accorder aucun délai au pro-
priétaire”, a ajouté la ministre
de la Culture. C’est, évidem-
ment, dans l’intérêt du quatriè-

me art en Algérie.  
Il faut rappeler que ce lieu

noble a vu se produire les
meilleures figures du théâtre
algérien.  Fellag  y a  déversé
ses douces folies théâtrales.
Hakim Dekkar a joué ses
pièces. A l ’époque où les
temps avaient tourné leur dos
à l’art. Ces lieux ont été sim-
plement squattés. Aussi, quali-
fiant cet acte de “détourne-
ment en violation des textes
régissant cet espace à voca-
tion culturelle”, la ministre de
la Culture a relevé que “le
local a été loué à un gérant
privé qui en a fait un cabaret”.
Libre à lui, si son registre du
commerce l’y autorise mais il
est clair que les profits engran-
gés pour la location du site ne
sont probablement plus inté-
ressants. Puisqu’il a fallu plus
d’une décennie pour que les
concernés s’en rendent comp-
te.

Pour le reste, si les caba-
rets étaient interdits, ça se
serait su depuis le temps qu’ils
fleurissent sur nos côtes pour
le plus grand plaisir des ama-
teurs. 

Wissal B.  
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CAUSERIES BLIDEENNES

Adriana Lassel pr�sentera
aujourdÕhui son livre
ÒLucas le MorisqueÓ

VENTE DEDICACE : 
La librairie El Khartassia, 
1, boulevard Colonel-
Amirouche, Alger organisera
une vente-dédicace de l’au-
teur Kamel Eddine
Bouatouata cet après-midi à
14h de son livre L’ingérence
financière paru aux éditions
Gal.

PINCE RIREsans

Il y a près d’un demi-siècle,
l’un des tout premiers spots
publicitaires sur l’une des
toutes premières chaînes 
de télévision françaises
chantait tout un folklore en
clamant tout simplement :
“Du pain-du vin-du
boursin”. 
Longtemps cette triade se
confondait avec un mode de
vie qu’elle traduisait jusqu’à
supplanter la carte postale.
Chez nous, la publicité dans
ses premiers balbutiements
reprenait certains slogans
du nationalisme ambiant
dès les années 1970.
Fierté algérienne, rappelons-
nous : “Sidi Fredj, c’est
différent”, “ils sont nés chez
nous, on peut leur faire
confiance”… A la télévision,
Safir-Inox effaçait la Gillette
(firançawiya ) et nous a valu
même un tube à la gasba
pour la gloire de la lame.
Depuis, le texte dans un
arabe chatié lu par une
inamovible voix en off fut
préféré à l’image —
arabisation effrénée et
fanfaronnades — parti
unique, pensée unique,
image unique, voix unique,
produit unique… 
Certains metteurs en boîte,
croyant administrer des
leçons de savoir-vivre à
leurs concitoyens dans la
foulée du PAP (programme
anti-pénurie) de la “lutte
contre les fléaux sociaux” et
de “la moralisation de la
société” versèrent dans
l’incrimination de l’Algérien

et des Algériennes. Piétons
cascadeurs, linge sale
étendu aux balcons des
cités-dortoirs, poubelles
balancées du 4 e étage… 
Le spot n’est plus qu’un
vulgaire instrument de
propagande et frôle
l’agression caractérisée,
l’insulte du peuple. Puis vint
la parabole et la cascade
d’images pour vanter le
label et les marques
déposées.
Qui peut résister à cet
emballage, à cette mise en
scène ? Alors qu’on pensait
que nos “faiseurs d’images”
mieux équipés aujourd’hui
allaient tenter, un tant soit
peu, de rivaliser avec cette
déferlante en associant une
équipe multidisciplinaire
pour vanter les mérites de
nos produits nationaux,
voilà que nos “génies”
confondent smir et scénarii
pour nous balancer des
chefs-d’œuvre de suffisance
et d’inélégance.
A voir certains interludes
animés avec les mêmes
boutte-en-train agressifs 
qui se réapproprient des
tags usités, on ne peut
s’empêcher de regretter
l’époque de la télévision en
noir et blanc, celle où
l’hilarant H’didwan doublé
de Mama Messaouda
chantaient les mérites d’un
pot de peinture dans un
jouab de rire contagieux.
Un grand moment de
télévision.

Tayeb Bouamar

Quand la pub
sÕapproprie le tag

L’écrivain Rachid
Boudjedra a présenté
dimanche dernier à l’hô-
tel El Djazaïr son dernier
ouvrage portant le titre
Hôtel Saint-Georges . Sa
simplicité, sobriété et sa
plume alerte ne cessent
de séduire de plus en
plus de lecteurs à tra-
vers le monde. Publié il y
a tout juste une semaine
par les éditions Dar El
Gharb d’Oran, l’ Hôtel
Saint- Georges est une
histoire douloureuse qui
se déroule durant la
guerre de Libération
nationale.

L’ histoire met aux
prises deux person-

nages, Jean, ébéniste
émérite français envoyé
comme soldat en Algérie,
et Nabila, une jeune étu-
diante algérienne serveu-
se le soir dans un bar. La
jeune serveuse active pour
le compte de la révolution
algérienne. 

Jean est appelé sous
les drapeaux en Algérie
pendant la guerre de
Libération pour fabriquer
des cercueils destinés au
rapatriement des
dépouil les des soldats
français “morts pour la
France”. Horrifié, il assiste
à la décomposition de la
soldatesque française en
même temps qu’à sa
propre déchéance. Et c’est

là que l’ébéniste découvre
la torture et toutes les
exactions pratiquées par
l’armée coloniale. 

Son lieu de refuge est
cet hôtel Saint-Georges
situé dans la capitale avec
son bar où viennent
s’échouer des âmes en
peine pour échanger des
confidences. Jean fait par-
tie de ces âmes blessées
et perdues qui écument
leur désespoir  au bar de
l’hôtel. Et où i l  fera la
connaissance de Nabila.

Des années plus tard,
reparti en France, Jean ne
pourra oublier son passa-
ge et sa vie dans cet hôtel.

Agonisant, sur son lit de
mort, le soldat français
dicte à sa fille Jeanne ses
dernières volontés, parti-
culièrement celle de visiter
l’Algérie. 

Le roman exhibe cette
guerre horrible en mettant
en relief les moments dou-
loureux vécus par l’ébénis-
te. 

Une façon pour l’auteur
de mettre en exergue
l’éveil de conscience de ce
Français, ayant vécu une
histoire dure, terrible. Il
prendra position pour la
juste cause algérienne. A
ce sujet, l’auteur dira que
cette histoire démontre le

regard des Français ayant
participé à la guerre tout
en reconnaissant qu’elle
était injuste. Une manière
de faire retenir les voix des
soldats français l ’ayant
dénoncée. Inspirée de
faits réels, cette histoire,
précise Rachid Boudjedra,
lui a été racontée par la
fille de l’ébéniste.       

Concernant la composi-
tion du roman,  l’auteur a
écrit Hôtel Saint-Georges
dans un style narratif,
simple et sobre. Il évite les
longues phrases et les
termes complexes qu’i l
aime bien. Il aborde l’his-
toire en toute simplicité
mais avec peine et déchi-
rure dans un désir d’effica-
cité car le sujet lui-même
est douloureux. 

Dans le même contex-
te, le romancier affirme
que le vrai écrivain est
celui qui possède son
propre style et son propre
dictionnaire. 

Poète, essayiste,
romancier et auteur de
théâtre, Rachid Boudjedra
compte à son actif une
vaste biographie riche de
24 créations, dont 15
romans, des recueils de
poésie et des pièces de
théâtre traduites dans 34
langues. Hôtel Saint-
Georges, qui est son der-
nier roman, est en cours
de traduction.

Sihem Benkhemou

“HÔTEL SAINT-GEORGES” DE RACHID BOUDJEDRA 

Regard sur la guerre dÕAlg�rie KHALIDA TOUMI S’ATTAQUE 
AU CABARET DE RIAD-EL-FETH

Avec une décennie
de retard !


